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Présentation de l’éditeur :


              Sookie et Arlene, c’est une longue histoire. Le jour où Arlene veut reprendre son job, Sookie ne voit pas pourquoi elle lui ferait ce plaisir. Après tout, Arlene a tout de même voulu la faire crucifier ! Quant à sa relation avec Eric Northman, elle s’évapore dans un silence glacial, et il ira jusqu’à ordonner à ses vampires de garder leurs distances… Quand Sookie en apprend la raison, elle est dévastée. Les choses se compliquent encore pour elle quand Arlene est retrouvée morte. Elle est immédiatement soupçonnée du crime. Enquêtant sur cette affaire, Sookie va alors découvrir que la vie à Bon Temps a de quoi faire frémir.
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          	CHARLAINE HARRIS est l’auteur de la série à succès La communauté du Sud, qui a donné naissance à la cultissime série True Blood. Elle a également écrit d’autres séries comme Les mystères de Harper Connelly ou encore Aurora Teagarden.


          	

        


      

    


  


  


    Note de l’éditeur


    Parce que l’œuvre de Charlaine Harris est plus que jamais à l’honneur chez J’ai lu ; parce que nous avons à cœur de satisfaire les fans de Sookie, Bill et Eric, les mordus des vampires, des loups-garous ou des ménades, les amoureux de Bon Temps, du Merlotte et de La Nouvelle-Orléans, nous avons décidé de revoir la traduction des neuf premiers tomes de La communauté du Sud.


     


    La narration a été strictement respectée, et chaque nom a été restitué fidèlement au texte original – Fangtasia, le fameux bar à vampires, a ainsi retrouvé son nom.


    Nos lecteurs auront donc le plaisir de découvrir ou redécouvrir les aventures de Sookie Stackhouse dans un style au plus près de celui de Charlaine Harris et de la série TV.


     


    Nous vous remercions d’êtres aussi fidèles et vous souhaitons une bonne lecture.


  






Du même auteur aux Éditions J’ai lu

SI DOUCE SERA LA MORT

LA COMMUNAUTÉ DU SUD

1. Quand le danger rôde

2. Disparition à Dallas

3. Mortel corps à corps

4. Les sorcières de Shreveport

5. La morsure de la panthère

6. La reine des vampires

7. La conspiration

8. Pire que la mort

9. Bel et bien mort

10. Une mort certaine

11. Mort de peur

12. Mort sans retour

SOOKIE STACKHOUSE PRÉSENTE : INTERLUDE MORTEL
SOOKIE STACKHOUSE PRÉSENTE : MARIAGE MORTEL

LES MYSTÈRES DE HARPER CONNELLY

1. Murmures d’outre-tombe

2. Pièges d’outre-tombe

3. Frissons d’outre-tombe

4. Secrets d’outre-tombe

LILY BARD

1. Meurtre à Shakespeare

2. Fin d’un champion

3. Sombre célébration

4. Libertinage fatal

AURORA TEAGARDEN

1. Le club des Amateurs de meurtres

2. Un crime en héritage

3. À vendre : trois chambres, un cadavre
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Prologue



Janvier

À ses cheveux gris, on pouvait lui donner la cinquantaine. Le soir de son rendez-vous avec le diable, l’homme d’affaires de La Nouvelle-Orléans était accompagné de son garde du corps et chauffeur, bien plus jeune et plus grand que lui.

— C’est vraiment le Diable, qu’on va voir ? demanda le garde du corps.

Il semblait tendu. Ce qui n’avait rien de très surprenant.

— Pas le Diable, mais un diable, répondit l’homme d’affaires en appuyant sur les articles.

En apparence, il paraissait détaché et très à l’aise. À l’intérieur, cependant, ce n’était pas forcément le cas.

— J’ai appris pas mal de choses, depuis qu’il m’a abordé au banquet de la Chambre de Commerce, poursuivit-il.

Il jeta un regard circulaire, s’efforçant de repérer la créature qu’il avait accepté de revoir, avant de continuer.

— Il m’a convaincu qu’il était ce qu’il était. J’avais toujours cru que ma fille divaguait. Je pensais qu’elle s’imaginait avoir des pouvoirs parce qu’elle voulait quelque chose qui… lui appartienne vraiment. À présent, je suis prêt à admettre qu’elle a un certain talent. Quoiqu’elle se surestime, c’est évident.

Même pour La Nouvelle-Orléans, cette nuit de janvier s’avérait froide et humide. L’homme d’affaires trépignait pour se réchauffer. Il ajouta, toujours à l’attention de son compagnon :

— Se rencontrer ainsi à un carrefour1, c’est tout à fait traditionnel, vous savez.

La rue n’était pas aussi animée qu’en été, mais quelques fêtards, touristes et habitants la parcouraient, vivant leur vie nocturne. Il n’avait pas peur, se disait-il.

— Ah, le voilà.

Le diable était bien habillé, tout comme l’homme d’affaires. Il portait une cravate Hermès, un costume italien et des chaussures sur mesure. Dans ses yeux curieusement translucides, les blancs luisaient, cernant des iris marron qui, selon l’angle de vision, prenaient des reflets rouges.

— Que m’apportez-vous ? demanda-t-il d’un ton indifférent.

— Deux âmes. Tyrese est d’accord pour se joindre à moi dans cette démarche.

Le diable porta son regard sur le garde du corps. Après un instant, ce dernier hocha la tête. Très grand, c’était un homme afro-américain à la peau assez claire, avec un regard noisette très vif.

— De votre plein gré ? s’enquit le diable d’une voix neutre. Tous les deux ?

— De mon plein gré, déclara l’homme d’affaires.

— De mon plein gré, confirma le garde du corps.

— Alors nous sommes en affaires. Au travail.

Le mot « affaires » déclencha un sourire chez le plus âgé des deux hommes. Il était désormais plus à l’aise.

— Formidable. J’ai les documents ici avec moi, et ils sont signés.

Tyrese ouvrit une mince chemise de cuir et en sortit deux feuilles – rien de dramatique, pas de parchemin ni de peau humaine. Simplement deux feuilles de papier d’imprimante, que la secrétaire de l’homme d’affaires avait acheté chez OfficeMax. Tyrese les présenta au diable, qui leur jeta un bref regard.

— Vous allez devoir les signer à nouveau, annonça-t-il. L’encre ne suffit pas, pour ce type de signature.

L’homme d’affaires fronça les sourcils.

— Je pensais que vous plaisantiez, sur ce point.

— Je ne plaisante jamais. J’ai un certain sens de l’humour, et même un sens certain, je vous assure. Mais pas lorsqu’il s’agit de contrats.

— Il faut vraiment qu’on signe…

— De votre sang ? Oui, absolument. C’est la tradition. Et vous allez le faire immédiatement. Je vous promets que personne ne vous verra, précisa-t-il – il avait vu juste, dans le regard gêné de l’homme d’affaires.

Un silence épais enveloppa les trois hommes, et une sorte de pellicule épaisse tomba entre eux et le reste de la rue.

L’homme d’affaires soupira bruyamment et roula les yeux, manifestant ainsi que, pour lui, cette tradition tenait du mélodrame. Puis il leva le regard vers son chauffeur.

— Tyrese, votre couteau, je vous prie.

L’arme jaillit à la vitesse de l’éclair. Sa lame aiguisée étincelait sous la clarté des réverbères. L’homme d’affaires retira rapidement sa veste et la passa à son compagnon. Après avoir déboutonné son poignet, il remonta sa manche en la roulant. Souhaitant sans doute se pavaner devant le diable, il passa fermement l’acier tranchant sur son bras gauche. La naissance d’un fin filet de sang épaissi récompensa son effort, et il fixa le diable droit dans les yeux, tout en acceptant la plume que ce dernier avait fait apparaître… encore plus rapidement que Tyrese avec son poignard. Après avoir trempé la plume dans le liquide rouge, l’homme d’affaires signa de son nom le premier document, que son chauffeur tenait appuyé contre la chemise de cuir.

Puis l’homme d’affaires rendit le couteau à son garde du corps et se rhabilla. Son employé suivit à son tour la même procédure. Après avoir inscrit son nom sur son propre contrat, il souffla dessus pour sécher le sang, comme s’il avait écrit avec un vulgaire stylo et qu’il souhaitait empêcher l’encre de couler.

Le diable afficha alors un large sourire. Et dès ce moment-là, il perdit toute ressemblance avec un négociant prospère.

Il semblait bien trop heureux – pour être honnête.

— Tu auras une prime à la signature, déclara-t-il à l’homme d’affaires. Puisque tu m’as apporté une âme supplémentaire. Au fait, comment te sens-tu ?

— Comme toujours, répondit l’homme. Peut-être un peu en colère.

Il boutonna sa veste et sourit brusquement, les dents soudain aussi luisantes et tranchantes que le couteau, avant de s’adresser à son employé.

— Comment vous portez-vous, Tyrese ?

— Un peu énervé, avoua celui-ci, mais ça va aller.

— De toute façon, vous étiez tous deux de mauvaises personnes, précisa le diable, d’un ton parfaitement neutre. Les âmes des innocents sont bien plus douces. Mais je suis ravi de vous avoir. J’imagine que vous allez coller à la liste habituelle ? La richesse ? La défaite de vos ennemis ?

— Absolument ! répliqua l’homme d’affaires, plein de sincérité et de passion. Et puisque j’ai droit à une prime, j’ai quelques requêtes de plus. Ou alors – est-ce que je pourrais recevoir la prime en liquide ?

Le diable lui sourit doucement.

— Oh, non. Je ne fais pas dans le cash. Je préfère les services.

Son interlocuteur parut réfléchir un instant.

— Je peux revenir là-dessus un peu plus tard ?

Une faible lueur d’intérêt brilla dans le regard du diable.

— Tu ne veux pas une Alfa Romeo, ou une nuit avec Nicole Kidman, ou la plus grande maison du Quartier Français ?

Catégorique, l’homme d’affaires secoua la tête.

— Je suis certain que je trouverai quelque chose qui me tient à cœur. Et quand je l’aurai trouvé, je veux avoir les meilleures chances de l’obtenir. Revenons à nos moutons. Avant Katrina, j’étais prospère. Et après Katrina, je croyais devenir riche, parce que tout le monde avait besoin de bois de construction et que j’avais une scierie.

Il respira profondément et poursuivit son histoire, malgré l’ennui manifeste du diable.

— Mais j’ai eu du mal à mettre en place de nouvelles lignes d’approvisionnement. Les gens n’avaient pas d’argent, ils étaient ruinés. Et il a fallu attendre longtemps pour que les assurances commencent à rembourser. J’ai fait des erreurs, en pensant que tous ces entrepreneurs d’un jour me paieraient à l’heure. Pour finir, mon business est trop dispersé, tout le monde me doit du fric, et côté banque, c’est aussi serré qu’une capote sur un éléphant. Ça commence à se savoir.

Il baissa les yeux avant d’ajouter :

— Je suis en train de perdre toute mon influence dans cette ville.

Le diable savait déjà tout cela, très certainement. Peut-être même que c’était justement pour toutes ces raisons qu’il l’avait approché. De toute évidence, cette litanie de plaintes ne l’intéressait pas le moins du monde.

— Très bien, tu auras ta prospérité, déclara-t-il avec énergie. Et je suis impatient de connaître ta requête supplémentaire. Tyrese, puisque je possède ton âme aussi, que désires-tu ?

— Je ne crois pas en l’existence des âmes, rétorqua Tyrese. Et mon patron non plus, je crois. Ça ne nous gêne pas de vous donner quelque chose que nous n’avons pas.

Et il se fendit d’un large sourire en toisant le diable, d’homme à homme. C’était une erreur, car le diable n’avait rien d’un être humain.

Il lui rendit son sourire et celui de Tyrese s’effaça instantanément.

— Que désires-tu ? répéta le diable. C’est la dernière fois que je te le demande.

— Je veux Gypsy Kidd. Son vrai nom, si vous en avez besoin, c’est Katy Sherboni. Elle travaille au Babes, sur Bourbon Street. Je veux qu’elle m’aime comme moi je l’aime.

L’homme d’affaires sembla déçu de son employé.

— Tyrese, vous auriez dû demander quelque chose de plus durable. Le sexe, on en trouve partout à La Nouvelle-Orléans, et des filles comme Gypsy, il y en a à la pelle.

— Vous avez tort. Les âmes, c’est n’importe quoi. Mais l’amour, je sais que c’est une fois dans la vie d’un homme. Gypsy, je l’aime. Si elle m’aime, je serai heureux. Et si vous gagnez de l’argent, patron, alors moi aussi. J’en ai déjà assez. Je ne suis pas gourmand.

Le diable le considéra d’un air pensif, presque tendre.

— La gourmandise, ça me connaît, dit-il. Il est possible, Tyrese, que tu finisses par regretter de ne pas avoir demandé des actions au porteur…

Le chauffeur secoua la tête.

— Le deal me va comme ça. Si vous me donnez Gypsy, le reste, ça roulera tout seul. Je le sais, c’est tout.

Le diable le regarda avec ce qui ressemblait étrangement à de la pitié. Si tant est que cette émotion fasse partie de son répertoire.

— Alors profitez-en bien, vous m’entendez ? conseilla-t-il aux deux hommes fraîchement privés d’âme.

Ils ne savaient pas s’il se moquait d’eux ou s’il était sincère.

— Tyrese, tu ne me reverras que pour notre ultime rencontre.

Puis il se tourna vers l’employeur.

— Quant à toi, Monsieur, on se reverra bientôt. Passe-moi un coup de fil quand tu te seras décidé sur ta prime. Voici ma carte.

L’homme d’affaires saisit la carte blanche et ordinaire. Pour toute inscription, elle portait un numéro de téléphone. Ce n’était pas celui qu’il avait déjà appelé pour fixer le rendez-vous.

— Et si c’est dans des années ?

— Il n’y a pas de danger, fit le diable, dont la voix s’éloignait.

L’homme d’affaires releva la tête et s’aperçut que le diable était déjà à la moitié du pâté d’immeubles. Après sept pas de plus, il parut se fondre dans le trottoir crasseux, ne laissant qu’une vague impression dans l’air froid et humide.

L’homme d’affaires et son chauffeur firent volte-face et se pressèrent dans la direction opposée. Le chauffeur ne revit jamais le diable sous cette forme-là. L’homme d’affaires ne le revit qu’en juin.





Juin

Très loin de là, à des milliers de kilomètres, un homme grand et mince était allongé sur une plage de Basse-Californie. Délaissant les pièges à touristes où il aurait rencontré toute une foule de ses semblables – des gringos qui auraient pu le reconnaître – il était venu dans ce bar délabré, qui tenait plus de la case que d’un véritable bâtiment. Pour une somme modique, le propriétaire louait à ses clients une grande serviette assortie d’un parasol, et leur envoyait son fils de temps à autre pour renouveler leurs boissons. Il était recommandé de consommer sans s’interrompre.

L’homme longiligne sirotait un Coca, qu’il avait acheté à prix d’or – ce qui ne semblait pas le déranger outre mesure. Assis sur sa serviette, blotti dans l’ombre du parasol, il portait un chapeau, des lunettes de soleil et un caleçon de bain. Tout près de lui se trouvait un sac à dos vétuste. Ses tongs, posées dans le sable, dégageaient une légère odeur de caoutchouc échauffé. Il écoutait un iPod et souriait, manifestement très satisfait de ce qu’il entendait. Il souleva son chapeau pour se passer la main dans ses cheveux blonds aux racines grises. À en juger par son corps, il devait avoir la quarantaine et, par rapport à ses épaules larges, il avait une tête plutôt petite. Il semblait ne pas être accoutumé à un travail manuel, sans pour autant paraître riche : toute sa tenue, des tongs au caleçon en passant par le chapeau et la chemise chiffonnée, provenait d’un Wal-Mart ou d’un quelconque magasin discount.

Il n’était pas judicieux de donner l’impression qu’on était nanti, par ici. C’était même dangereux et les gringos n’échappaient pas forcément à la violence. Pour la plupart, les touristes arrivaient et repartaient par avion, séjournant dans des clubs sans s’aventurer plus loin dans la campagne environnante. Il y avait bien d’autres expats, par-ci, par-là, généralement des hommes sans famille et sans attache. Il flottait autour d’eux une impression générale de désespoir… ou de clandestinité. Mieux valait ne pas chercher à découvrir les raisons pour lesquelles ils avaient choisi un lieu de résidence aussi dangereux. Le fait de poser des questions pouvait s’avérer très mauvais pour la santé.

L’un de ces expats, un nouvel arrivant, s’avança et vint s’asseoir auprès de l’homme longiligne, trop près pour que cette proximité soit due au hasard, surtout sur une plage presque déserte. Le regard caché par ses lunettes de soleil, l’homme longiligne toisa l’intrus de côté. Il devait avoir la trentaine. Ni grand ni petit, ni beau ni laid, ni maigre ni musclé. Physiquement, il était moyen sous tous rapports. Cet homme moyen observait l’homme longiligne depuis quelques jours déjà. Ce dernier savait qu’il viendrait l’aborder tôt ou tard.

L’homme moyen avait soigneusement choisi le meilleur moment. Les deux gaillards étaient assis à un endroit de la plage où personne d’autre ne pouvait les entendre, ni s’approcher d’eux sans être vu. Même par satellite, il était peu probable qu’on puisse les repérer. Le plus grand des deux était en partie dissimulé sous le parasol. Le visiteur se tenait dans son ombre.

— Vous écoutez quoi ? demanda l’homme moyen en indiquant du doigt les écouteurs insérés dans les oreilles de l’autre.

Il avait une légère pointe d’accent. Allemand, peut-être ? Il devait venir d’un de ces pays d’Europe, se dit l’homme longiligne, qui n’avait jamais beaucoup voyagé. Il trouvait également que l’intrus avait un sourire affreusement déplaisant. Objectivement, c’était un sourire parfaitement normal, mais il donnait l’impression que c’était celui d’un animal qui montrait les crocs avant de vous mordre.

— Vous êtes homo ? Ça ne m’intéresse pas, fit remarquer l’homme longiligne. Et d’ailleurs, dans ce cas, vous irez en enfer.

— J’aime les femmes, répondit l’autre. Énormément. Parfois même, plus qu’elles ne le souhaiteraient.

Son sourire s’accentua avec férocité. Puis il répéta :

— Vous écoutez quoi ?

L’homme longiligne hésita, dévisageant son compagnon avec une certaine colère. Il n’avait parlé à personne depuis des jours. Il se décida enfin pour la vérité.

— J’écoute un sermon.

L’homme moyen ne montra qu’un léger étonnement.

— Vraiment ? Un sermon ? Je ne vous aurais pas imaginé dans la peau d’un ecclésiaste.

Son rictus le contredisait cependant, et un vague sentiment de malaise gagna l’homme longiligne. Il se mit à penser à son arme, dans le sac à dos, tout près de lui. Il avait ouvert ses boucles en le posant, ce qui représentait du moins un léger avantage.

— Eh bien vous avez tort, mais Dieu ne vous punira pas pour autant, répliqua-t-il calmement, en souriant avec bienveillance. J’écoute l’un de mes propres sermons. Je prêchais à la foule et lui apportais la parole de Dieu.

— Et personne ne vous a cru ?

L’homme moyen pencha la tête de côté, exprimant la curiosité.

— Beaucoup m’ont cru. Beaucoup. J’attirais un grand nombre de fidèles. Mais une fille du nom de… Une fille a causé ma ruine. Et dans un certain sens, elle a envoyé mon épouse en prison.

— Le nom de cette fille ne serait-il pas… Sookie Stackhouse, par hasard ? demanda l’homme moyen, qui retira ses lunettes de soleil pour dévoiler un regard aux reflets trop pâles.

L’homme longiligne releva la tête d’un coup pour lui faire face.

— Comment le savez-vous ?




Juin

Le diable mangeait ses beignets, très proprement, lorsque l’homme d’affaires s’avança vers la table en terrasse. Le diable nota la démarche pleine de vitalité de Copley Carmichael. Même au bord de la faillite, il paraissait prospère, et à présent, il le semblait encore plus. Ces temps-ci, Carmichael apparaissait souvent dans la rubrique économique du journal. Un apport de capital l’avait rapidement remis en selle et il comptait parmi les acteurs de poids de La Nouvelle-Orléans. Son influence politique s’était accrue au fur et à mesure qu’il injectait de l’argent dans l’économie vacillante de la cité dévastée par Katrina – un cataclysme dans lequel le diable n’avait strictement aucune responsabilité, faisait-il remarquer aussitôt à quiconque évoquait le sujet.

Aujourd’hui, Carmichael, vigoureux et en pleine forme, semblait avoir dix ans de moins que ses artères. Il s’assit à la table du diable sans le saluer.

— Où est ton employé, monsieur Carmichael ? demanda le diable après avoir pris une gorgée de café.

Carmichael prit sa commande auprès du serveur et lorsque celui-ci se fut éloigné, il répondit :

— Ces jours-ci, Tyrese a des ennuis, alors je lui ai accordé des congés.

— S’agit-il de la jeune femme ? Gypsy ?

— Absolument, confirma Carmichael, au bord de la dérision. Je savais bien qu’elle ne lui attirerait que des ennuis. Mais il était persuadé que l’amour vaincrait !

— Ça n’a pas été le cas ?

— Oh si, elle est dingue de lui. Elle l’aime tellement qu’elle lui saute dessus à longueur de journée. Elle n’a pas pu s’en empêcher. Alors qu’elle savait qu’elle était séropositive. C’est un détail qu’elle n’a pas cru bon de partager avec Tyrese, cependant.

— Ah. Je n’y suis pour rien, dans ce virus. Alors comment se porte Tyrese ?

Carmichael eut un haussement d’épaules indifférent.

— Il est séropositif aussi. Il est sous traitement et, de nos jours, la mort n’est pas aussi rapide qu’avant. Mais il ne le prend pas très bien. Il a des réactions très émotives. Je n’aurais jamais pensé qu’il soit si bête, conclut-il en secouant la tête d’un air désabusé.

— Il semblerait que tu te sois décidé, pour ta prime à la signature ? fit le diable.

Carmichael ne voyait aucun lien entre les deux idées.

— En effet, acquiesça-t-il.

Il adressa un large sourire au diable et se pencha en avant, adoptant une mine de conspirateur. Dans un murmure presque inaudible, il précisa :

— Je sais exactement ce que je veux. Je veux que vous me trouviez un cluviel dor.

Le diable afficha une surprise manifeste.

— Comment se fait-il que tu connaisses l’existence d’un objet aussi rare ?

— Ma fille en a parlé dans une conversation, expliqua Carmichael sans la moindre parcelle de honte. Ça m’a semblé intéressant, mais elle s’est interrompue avant d’avoir mentionné le nom de la personne qui était censée en avoir un. Alors j’ai demandé à quelqu’un de pirater sa boîte mail. J’aurais dû le faire bien avant – ça m’a éclairé sur bien des points. Elle vit avec un type en qui je n’ai aucune confiance. Après notre dernière entrevue, elle s’est mise en colère contre moi, à tel point qu’elle refuse catégoriquement de me revoir. Mais maintenant, je peux la surveiller sans qu’elle le sache, et je peux la protéger de ses erreurs de jugement.

Il était d’une sincérité absolue. C’était manifeste pour le diable, qui lisait comme à livre ouvert dans l’esprit de Carmichael. Il était convaincu qu’il aimait sa fille et que, dans tous les domaines, il savait ce qu’il lui fallait.

— Si je comprends bien, reprit le diable, Amelia a eu des discussions avec quelqu’un au sujet d’un cluviel dor. Et c’est ainsi qu’elle en est venue à en parler avec toi. Très intéressant. Personne n’en a possédé depuis… enfin, très longtemps. Seul un faé peut fabriquer un cluviel dor. Tu as compris, j’imagine, que les faé ne sont pas de toutes petites choses magiques avec des ailes.

Carmichael opina du chef.

— C’est ahurissant, de découvrir l’existence cachée de toutes ces créatures. J’y crois, maintenant. Et je dois bien reconnaître que ma fille n’est peut-être pas si loufoque, finalement. En revanche, je suis certain qu’elle est complètement à côté de la plaque sur l’étendue de son pouvoir.

Le diable haussa ses sourcils au tracé parfait. Dans la famille Carmichael, la fille n’était apparemment pas la seule à se faire des illusions…

— Revenons au cluviel dor. Les faé les ont tous utilisés. Je crois qu’il n’en reste plus un seul sur terre. Et depuis le grand bouleversement, je ne peux plus m’introduire en Faérie. Il y a bien eu une ou deux expulsions… En revanche, rien ne peut pénétrer en Faérie.

Il semblait en éprouver quelque regret.

— Il existe encore un cluviel dor, rectifia Copley Carmichael. Et d’après ce que j’ai pu comprendre, c’est une amie de ma fille qui le cache. Je suis certain que vous pourrez le trouver.

— C’est tout à fait fascinant. Et que veux-tu en faire ? Quand je l’aurai trouvé, bien entendu ?

Son interlocuteur répondit d’une voix qui trahissait l’intensité de sa volonté.

— Je veux récupérer ma fille. Je veux avoir le pouvoir de changer sa vie. Je sais très bien ce que je veux en faire, dès que vous l’aurez déniché pour moi. La femme qui sait où il se trouve… n’y renoncera pas facilement. C’est sa grand-mère qui le lui a laissé. Et elle ne m’apprécie franchement pas.

Le diable tourna son visage en direction du soleil matinal et une brève lueur rouge passa dans son regard.

— Incroyable. Je vais mettre les choses en marche. Le nom de l’amie de ta fille, celle qui sait peut-être où se trouve le cluviel dor ?

— Elle habite à Bon Temps. Au nord d’ici, pas très loin de Shreveport. Sookie Stackhouse.

Le diable hocha lentement la tête.

— Je connais ce nom.




Juillet

Lorsque le diable rencontra de nouveau Copley Carmichael, c’était trois jours après leur conversation au Café du Monde. Il passa à sa table, au Commander’s Palace. Carmichael attendait qu’on lui serve son déjeuner. Son mobile plaqué contre l’oreille, il discutait avec un fournisseur qui mendiait une rallonge de crédit. Carmichael n’était pas en faveur de la transaction et ne s’en cachait pas. Lorsqu’il leva les yeux, le diable se tenait là, dans le même costume qu’il avait porté pour leur premier rendez-vous, tiré à quatre épingles et tout à fait détendu.

L’homme d’affaires posa son téléphone et le diable se glissa dans la chaise en face de lui.

Carmichael avait sursauté en le reconnaissant. Il détestait les surprises et se montra imprudent.

— Que diable faites-vous ici ? grogna-t-il, agressif. Je ne vous ai jamais demandé de passer me voir.

— Que diable, en effet…

Le diable, qui ne semblait aucunement vexé, commanda un scotch single malt au serveur qui était apparu à ses côtés.

— J’aurais pourtant pensé que cela te ferait plaisir, d’avoir des nouvelles de ton cluviel dor.

L’expression de son interlocuteur changea du tout au tout.

— Vous l’avez trouvé ! Vous me l’avez apporté !

— J’en suis attristé, monsieur Carmichael, mais ce n’est pas le cas, reprit le diable, qui ne semblait pas triste du tout. Quelque chose de totalement inattendu a déjoué notre plan.

Le serveur déposa le whisky devant lui d’un air cérémonieux, et il en prit une gorgée avant d’approuver d’un signe de tête.

— Quoi ! s’exclama Carmichael, la voix presque étouffée par la fureur.

— Mlle Stackhouse a utilisé le cluviel dor, dont la magie s’est consumée jusqu’à la dernière goutte.

Il y eut un interlude muet, un silence rempli de toutes les émotions qu’appréciait le diable.

— Je vais la détruire ! s’exclama Carmichael avec toute la hargne vicieuse dont il était capable.

Il faisait un effort surhumain pour ne pas hurler.

— Vous allez m’aider, poursuivit-il. C’est ça que je veux, à la place du cluviel dor.

— Oh là lààà ! Mais tu as déjà utilisé ton bonus, monsieur Carmichael. Attention, la gourmandise est un vilain défaut…

— Mais vous ne m’avez pas apporté le cluviel dor !

Pourtant habitué à la jungle du monde des affaires, Carmichael était éberlué et plus qu’indigné.

— Je l’ai trouvé, et j’étais prêt à le prendre dans sa poche, répondit le diable. Je suis entré dans le corps d’une personne qui se tenait à côté d’elle. Mais elle l’a utilisé avant que je puisse m’en saisir. Le service que tu m’as demandé, c’était de le trouver. Tu as utilisé ce terme à deux reprises – et le mot « dénicher », une fois. J’ai rempli mon contrat.

Et il avala son verre d’un coup.

— Au moins, aidez-moi à me venger d’elle, insista Carmichael, rouge de rage. Elle nous a eus tous les deux.

— Pas moi. J’ai vu Mlle Stackhouse de près et j’ai parlé à de nombreuses personnes qui la connaissent. C’est apparemment une femme intéressante. Je n’ai aucune raison de lui causer du tort.

Il se leva et ajouta :

— Et d’ailleurs, si tu le permets, je te conseille de renoncer. Elle a des amis très puissants, dont ta fille.

— Ma fille se balade avec des sorcières. Elle n’a jamais pu gagner sa vie toute seule, en tout cas pas complètement. J’ai fait faire des recherches discrètes sur ses « amies », réagit Carmichael en soupirant, à la fois furieux et exaspéré. Il faut bien que je me rende à l’évidence : leurs pouvoirs existent. Mais qu’est-ce qu’elles en ont fait ? La plus puissante habite dans un véritable taudis !

Il frappa la table pour appuyer ses paroles.

— Ma fille pourrait faire partie de l’élite dans cette ville ! Elle pourrait travailler pour moi et prendre en charge tout un tas de machins caritatifs. Mais non ! Au lieu de ça, elle vit dans son petit monde, avec son imbécile de petit ami. Un raté. Comme sa copine Sookie. Mais là, je vais m’en occuper. Ce n’est qu’une serveuse, alors ses amis soi-disant puissants…

Le diable lança un regard vers sa gauche. À deux tables de là se trouvait un homme tout rond, aux cheveux noirs. Il était assis seul à une table couverte de plats. L’homme tout rond fixa le diable en retour, sans cligner des yeux, sans détourner le regard. Ce que très peu d’hommes étaient capables de faire. Après un long moment, ils inclinèrent tous deux la tête.

De son côté, Carmichael dévisageait le diable avec haine.

— Pour Tyrese, je ne te dois plus rien, fit le diable. Et tu m’appartiens pour l’éternité. Vu le chemin sur lequel tu t’engages, il se peut que je t’aie plus tôt que prévu.

Son visage lisse se fendit d’un sourire à glacer le sang. Puis il se leva et s’en fut.

La fureur de Carmichael s’accrut encore lorsqu’il s’aperçut qu’il devait régler la note pour le scotch. Il ne remarqua pas l’homme tout rond. Qui, en revanche, lui accordait toute son attention.
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